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La  Tomate
Qu’est-ce qui est rectan-
gulaire, qui tient dans 
un cartable et qui donne 
la patate ? C’est La tomate ! La nouvelle collec-
tion des Éditions Thierry Magnier à destina-
tion des 8-12 ans  : des textes drôles, décalés 
qui donneront la pêche aux lecteurs.

Pépite  du  livre  OVNI
Le 22 novembre dernier, le 
livre inclassable de Katy Cou-
prie, Dictionnaire fou du 
corps, a été récompensé par le 
Salon du livre et de la presse 

jeunesse. Il est lauréat 2012 du livre OVNI. Ce 
prix était décerné par un jury de neuf membres 
libraires, auteurs ou spécialistes du livre de 
jeunesse. Une belle consécration pour Katy, 
qui a travaillé trois ans sur ce projet. 

Ils  vous  ont  manqué ?
Les deux albums très drôles de Chris Haugh-
ton Un peu perdu et Oh non George ! qui étaient 
en rupture de stock depuis quelques semaines 
sont à nouveau disponibles ! 

Goodbye  Berlin,  meilleur  roman 
Un tout premier prix vient couronner le 
roman de Wolfgang Hermann, Goodbye Ber-
lin ! La librairie Millepages de Vincennes (94) 
l’a nommé meilleur roman pour adolescents 
2013. Un grand merci ! Et pour la petite histoire, 
le succès est plus que confirmé en Allemagne 
avec des ventes à plus de 800 000 exemplaires.

Les  gens  de  la  rue  Séguier
Claire Beltier, assistante éditoriale roman, a 
donné naissance à une petite Lénie le 2 jan-
vier. Une belle façon de commencer l’année. 
Bienvenue ! 
Camille Deltombe remplace Angèle Cambour-
nac pendant son congé maternité. Cette jeune 
éditrice a travaillé trois ans chez Naïve (entre 
2008 et 2011) en tant qu’éditrice junior. 

Mariage  pour  tous...
Les Éditions Thierry Magnier 
rééditent dès le mois de mai 
L’heure des parents, l’album de 
Christian Bruel et Nicole Clave-
loux. Une sortie avancée pour 
accompagner l’actualité. Et tou-
jours disponible  : Je ne suis pas 

une fille à papa de Christophe Honoré. Pour pro-
longer les discussions avec les plus jeunes… et 
ouvrir les esprits.

Street  art
Depuis quelques jours, certains Parisiens obser-
vateurs ont peut-être remarqué l’apparition 
d’étranges oiseaux en chaussettes rayées sur les 
murs de la capitale. Un des auteurs des Éditions 

Thierry Magnier (dont l’identité ne 
sera pas dévoilée ici) a eu besoin de 
prendre l’air, de s’évader du papier… 
et s’est donc joint à la petite secte des 
artistes qui s’expriment dans la rue. 

De quoi égayer le quotidien… et 
attendre patiemment le retour du 
printemps.

Brèves

La Gazette
Une publication des Éditions Thierry Magnier

L’année     promet  d’etre  balèze !

Oumpapoose  
cherche la bagarre 

Avec qui Oumpapoose va-t-il bien  
pouvoir se battre aujourd’hui ?

En librairie le 6 mars

Malgré la crise qui continue d’affecter 
le monde du livre, et les profondes 
mutations liées au numérique, 

l’équipe des Éditions Thierry Magnier garde 
enthousiasme et foi en son métier. C’est cette 
énergie et cette volonté d’aller de l’avant qui 
donnent la tonalité pour l’année qui com-
mence. Parce qu’il faut être balèzes pour 
résister. 
Balèze, l’année l’était dès le 7 janvier quand 
une cinquantaine de têtes couronnées se sont 
réunies autour de la traditionnelle galette  
des rois, pour célébrer la reprise. Auteurs, 
libraires, graphistes, journalistes, bibliothé-
caires et amis se sont retrouvés dans la salle 
des miroirs du 1er étage de la rue Séguier. 
Autant de personnes liées par une même pas-
sion (mais non, pas celle de la frangipane  !)  : 
celle du livre et de la littérature. Et devinez 
qui était le roi ? Réponse en page 8...
Balèze, elle le sera aussi parce que ce n’est pas 
une, ni même deux, mais trois nouvelles 
collections que les Éditions Thierry Magnier 
lancent cette année, pour compléter judicieu-
sement le catalogue. Pour mettre l’eau à la 
bouche aux curieux (et aux gourmands !) : la 
première, Carnets de recettes bonnes à cro-
quer, débutera en mai, et sera animée par la 
talentueuse créatrice culinaire Seymourina 
Cruse. Trois titres seront publiés tous les ans : 
deux carnets de recettes au printemps, et un 
beau livre à la rentrée. Les toqués n’ont qu’à 
bien se tenir.

La deuxième sera la première création édito-
riale menée conjointement avec les maisons 
associées Actes Sud Junior, Rouergue et hélium. 
Les meilleurs albums des catalogues de ces édi-
teurs seront rassemblés au sein d’une collection 
de livres souples, à un prix très attractif. Une 
façon classique de faire vivre les fonds, de les 
maintenir et de les proposer aux bourses les 
plus modestes. 
La troisième est destinée aux lecteurs de 8 à 
12 ans. La tomate rassemblera des textes joyeux, 
drôles et décalés, parfaits pour s’aérer l’esprit. 
Pour marquer la sortie, le lancement se fera 
autour du premier tome de la trilogie de Kata-
rina Mazetti, l’incontournable auteure suédoise, 
trilogie publiée en coédition avec Gaïa. La pre-
mière aventure des cousins Karlsson sortira 
avant l’été. Les suites paraîtront respective-
ment cet automne et au printemps 2014. 
Balèze encore l’année 2013 parce que sa rentrée 
promet d’être plus riche et foisonnante que 
jamais. Boris, le héros des enfants, prendra le 
chemin de la télévision et s’animera pour le 
plaisir de tous. À cette occasion, deux nouveaux 
titres sortiront, accompagnés d’une campagne 
promotionnelle en librairie et dans les médias. 
La rentrée sera aussi littéraire, avec des textes 
d’auteurs incontournables comme Jeanne Bena-
meur et Pascale Maret (pour ne citer qu’eux). 
Et comme toujours, les albums seront magni-
fiquement soignés et concluront l’année en 
beauté (rendez-vous est pris avec Emmanuelle 
Houdart, Marie Desplechin, Merlin, Régis 

Lejonc, et quelques nouveaux venus qui déton-
neront).
Balèze finalement cette année 2013 parce 
qu’après quatorze ans d’existence, l’énergie et 
l’envie de créer sont toujours là  : plus que 
jamais les Éditions Thierry Magnier veulent 

offrir à leurs lecteurs des livres qui leur parlent. 
Et pour ce faire, elles comptent bien continuer 
à collaborer avec tous les partenaires de la 
chaîne du livre : vous !

Amélie  Annoni

« �Mouhahahahahaha »

Après Billy le môme, ils reviennent à la charge : Françoise de Guibert et Ronan Badel continuent de décliner l’univers du Far West dans ce nouvel album follement drôle.
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Les  figures  paternelles

C’est quoi un père  ? » interroge Lola, 
l’héroïne de La Tête au ciel, de Régine 
Detambel. Le sien, elle ne le connaît 

plus ou à peine (il est parti quand elle avait 
cinq ans et, depuis, n’a guère donné de nou-
velles). Elle vit à Montréal avec sa mère et 
aujourd’hui, dix ans plus tard, elle fait le 
voyage jusqu’au village perdu dans les Landes 
où son père consacre son temps aux oiseaux. 
Les retrouvailles sont un vrai bonheur, même 
si Lola s’étonne du peu d’intérêt qu’il mani-
feste pour sa vie. Son père affirme : « Le lien 
qui unit un père et une fille ne doit pas être 
lourd, il doit rester aussi léger que le sillage 
d’un papillon. […] On s’aime mais on n’a pas 

besoin de le manifester de la même manière 
que les autres. Je ne suis pas un papa de maga-
zine. » Au cours de son séjour, Lola apprend à 
connaître son père et lève le secret qui semble 
entourer sa nouvelle vie. 
En revanche, le secret qui plane dans L’Ombre 
du père, de Florence Cadier, pèse bien plus 
lourd. Non seulement Gary, dix-huit ans, a dû 
grandir sans son père, mais il en ignore jusqu’à 
l’identité. Sa mère s’obstine à la lui cacher, 
malgré les relances incessantes de son fils qui 
n’a même pas une photo à mettre sous son 
oreiller. Rien que l’évoquer la plonge dans des 
colères noires. Aussi, lorsque Lilas, une fille 
que Gary ne connaît pas, cherche à le voir 
pour lui parler de son père, cela lui fait peur. 
« Je n’imaginais même pas que mon père ait eu 

une existence. Pour moi, il restait une ombre, 
celle de mon obsession.  » Un véritable point 
d’interrogation, tout un pan de son histoire 
qui l’empêche de grandir sereinement. Suivent 
alors la quête d’indices, la découverte de cartes 
postales envoyées du bout du monde et une 
colère envers sa mère qui enfle quand il 
apprend qu’elle avait fermé la porte à son père, 
l’empêchant à tout jamais de jouer son rôle 
auprès de son fils. Mais grâce à Lilas, la porte 
s’entrebâille. À Gary de jouer…

Alors, c’est quoi un père ? Qu’il soit là ou pas 
dans la vie quotidienne de l’enfant, quel est-il ? 
Inconnus ou cachés, très présents ou distants, 
tendres ou violents, les pères des romans des 
Éditions Thierry Magnier ressemblent-ils aux 
pères d’aujourd’hui ?
On le sait, depuis une vingtaine d’années, et 
plus encore aujourd’hui, le modèle classique 
de la parenté est bousculé. Les recompositions 
familiales, les revendications des familles 
homoparentales, les aides médicales à la pro-
création remettent en cause un modèle fondé 
sur l’exclusivité d’une filiation bilatérale. 
Liens du sang et liens du quotidien ne coïnci-
dent pas forcément. La famille n’est plus ce 
qu’elle était et les sociologues n’hésitent plus à 
dire qu’on s’achemine vers une parenté plu-
rielle, c’est-à-dire dotant les enfants de plusieurs 
pères et de plusieurs mères, au gré des sépara-
tions et des recompositions familiales succes-
sives. La notion de filiation bouge, comme 
bouge la place respective des parents biolo-
giques et des parents sociaux. Pas un modèle 
familial unique donc, et ces situations fami-
liales se retrouvent bien évidemment dans les 
romans des Éditions Thierry Magnier  : pères 
divorcés, pères absents, pères inconnus, pères 
sans travail, pères veufs ou seuls, pour évo-
quer le seul aspect sociologique. Du côté de la 
psychologie, pères attentionnés, papas-poules, 
mais aussi pères fragiles ou doux rêveurs vien-
nent s’opposer aux pères autoritaires ou indif-
férents, voire violents.

« ... depuis une vingtaine 

d’années, et plus encore 

aujourd’hui, le modèle classique  

de la parenté est bousculé.»

Une diversité à laquelle tient Soazig Le Bail, 
directrice des collections de romans : « Quand 
je lis un manuscrit, j’essaie d’être attentive 
aux clichés, aux images toutes faites et aux 
lieux communs. J’aime publier des romans 
dans lesquels les parents semblent sonner 
juste avec la réalité contemporaine, quand ce 
sont des romans contemporains. Où les pères 
ne sont pas des super héros, qui gagnent plein 
d’argent ou bien des pères absents et complè-
tement démissionnaires. J’aime qu’on se situe 
dans une espèce de réalité, où les pères assu-
ment leur rôle de père, aiment leurs enfants 
même s’ils n’aiment plus leurs mères. »
Non seulement les figures paternelles sont 
variées dans ces romans, mais on peut dire 
aussi qu’elles sont très présentes. On compte 
une quarantaine de romans (essentiellement 
puisés dans les collections Romans adoles-
cents et Petite Poche) dans lesquels le père 
joue un rôle important, parfois même le prin-
cipal, qu’il vive ou pas avec son enfant. Ils sont 
écrits autant par des hommes (21) que par des 
femmes (22), mais quant au sexe de leurs per-
sonnages, les héros garçons l’emportent haut 
la main sur les filles (29 garçons / 11 filles). Les 
garçons sont plus souvent mis en scène par 
des hommes (trois fois plus de héros mascu-
lins chez les auteurs, deux fois plus chez les 
auteures). Ce qui reste tout à fait conforme à 
l’ensemble de l’édition jeunesse où, depuis des 
décennies, les personnages masculins sont 
bien plus nombreux. Serait-ce plus facile pour 
les auteurs de camper une relation entre un 
père et son fils plutôt qu’avec sa fille  ? « Le 
choix du sexe des personnages arrive souvent 
par hasard, précise néanmoins Florence 
Cadier. Mais, je ne pense pas que L’Ombre 
d’un père serait différent si c’était une fille ; en 
tous cas, il y aurait eu la même recherche du 
père ». Mikaël Ollivier, lui, aime traiter les 
deux : « J’essaie d’alterner régulièrement dans 
mes livres pour que les personnages princi-
paux soient masculins ou féminins. Dans 
Sous le même signe, le duo père-fils ne serait 

absolument pas le même si c’était une fille, 
c’est évident. Le rapport d’une fille à son père 
est psychologiquement différent. »
S’en étonnera-t-on ? Au tiercé gagnant des 
auteur(e)s qui ont fait de la figure paternelle  
le sujet de plusieurs de leurs romans, on compte 
une femme, Marie-Sabine Roger (3 titres), et 
deux hommes, Mathis (4 titres) et Mikaël Olli-
vier (5 titres  !). L’intérêt de Mathis pour ce 
sujet vient de son histoire  : «  J’ai eu un père 
trop présent sur certaines choses et trop absent 
sur d’autres. Pour résumer, mon père, c’est 
l’homme de ma vie. C’est l’homme que j’ai le 
plus aimé et c’est celui qui m’a fait le plus de 
mal. L’empreinte du père, chez moi, est très 
forte. »

Des  pères  parfois  absents...
mais  présents

Les pères n’ont pas toujours fait bonne figure 
dans les romans pour la jeunesse. Certains cri-
tiques ont même parlé de « censure du père » 
dans les années 1980 où ils étaient ignorés ou 
simplement écartés du récit. Aujourd’hui, ils 
sont bien là, même quand ils sont absents ou 
éloignés. Ils peuvent alors devenir l’objet d’une 
quête initiatique, véritable ressort dramatique 
du roman, comme c’est le cas dans le roman de 
Florence Cadier mais aussi dans Hier encore, 
mon père était mort de Mikaël Ollivier, ou 
dans Mon père est américain de Fred Paro-
nuzzi, dans lesquels les jeunes héros partent à 
la recherche de ce père inconnu et, ce faisant, 
apprennent à grandir : un motif classique de la 
littérature pour la jeunesse. 
Parmi ces pères absents de la vie quotidienne 
de l’enfant, on en repère trois en prison (les 
deux titres précédemment cités et Voleuse ! de 
Frank Prévot). Voici alors leurs enfants 
condamnés à être fils ou fille de voleur, de ban-
dit. « Je voudrais crier que je ne suis pas la fille 
d’un voleur, je suis la fille de mon père », répète 
la petite Patricia (Voleuse !), face aux enfants 
de l’école, prompts à affirmer  : tel père, telle 

La Gazette des Éditions Thierry Magnier ~ N°7 ~ Janvier, Février et Mars 2013

dans  les  romans  des  Éditions  Thierry  Magnier par Véronique Soulé

La  figure  du  père  dans  les  romans  des  Éditions  Thierry  Magnier :  bibliographie  sélective

«

Lire le portrait  
de Véronique Soulé  

en page 8 de la Gazette

L’ombre d’un père, Florence Cadier
isbn : 978-2-36474-217-8 – 9,50 €

Papa est à la maison, Mikaël Ollivier
isbn : 978-2-84420-506-3 – 7,70 €

Petite Audrey, Ruth White
Traduit de l’américain par Valérie Dayre
isbn : 978-2-84420-800-2 – 10,20 €

Une poignée d’argile, Marie-Sabine Roger
isbn : 978-2-84420-279-6 – 7,10 €

Un soir, j’ai divorcé de mes parents, 
Rachel Hausfater
isbn : 978-2-84420-728-9 – 7,70 €

Sous le même signe, Mikaël Ollivier
isbn : 978-2-84420-340-3 – 7,10 €

La tête au ciel, Régine Detambel
isbn : 978-2-36474-216-1 – 7,20 €

Une bonne équipe, Benoît Broyart
isbn : 978-2-84420-391-5 - 5,10 €

Comme un grizzly, Mathis
isbn : 978-2-84420-592-6 - 5,10 €

Le royaume des reines, Marie-Sabine Roger
isbn : 978-2-84420-321-2 - 5,10 €

Voleuse ! Frank Prévot
isbn : 978-2-84420-814-9 - 5,10 €

 

Faire et défaire, Mathis
isbn : 978-2-84420-545-2 - 9,90 €

Les fils de l’ogre, Mathis
isbn : 978-2-36474-072-3 - 10,10 €

L’heure de la vengeance, 
Jan Christopher Næss,  

traduit du norvégien par Pascale Mender 
isbn : 978-2-36474-124-9 – 17,50 €

Le monde dans la main, 
Mikaël Ollivier,  

isbn : 978-2-36474-011-2 – 15,80 €

L’alibi, Mikaël Ollivier
isbn : 978-2-84420-639-8 – 7,70 €

Et tu te soumettras à la loi de ton père, 
Marie-Sabine Roger
isbn : 978-2-84420-633-6 – 8,20 €

Hier encore, mon père était mort, Mikaël Ollivier
isbn : 978-2-84420-498-1 – 7,70 €

Le jour de toutes les dernières fois, Martha Heesen
Traduit du néerlandais par Emmanuèle Sandron
isbn : 978-2-84420-718-0 – 9,70 €

Marre de l’amour, Maud Lethellieux
isbn : 978-2-84420-919-1– 9.20 €

Mon père est américain, Fred Paronuzzi
isbn : 978-2-36474-035-8 – 9,30 €



Florence Cadier a écrit L’ombre d’un père 
dans le cadre d’une résidence à Wellington, en 
Nouvelle-Zélande, où elle a tout naturellement 
situé l’intrigue de son roman. A la fois quête 
des origines et roman sur la lâcheté, face sombre 
de tout humain, son récit donne la parole à Gary, 
un adolescent en butte au silence de sa mère.

Dans votre roman, la mère cache à son fils 
l’existence et même l’identité de son père. 
Quel a été le point de départ de votre projet 
d’écriture ?

Florence  Cadier   : C’est parti d’une 
histoire vraie, une femme, proche de moi, qui 
ne connaît pas son père. Sa mère n’a jamais 
voulu lui donner son nom, elle le lui a caché 
toute sa vie. Cela a été le drame de la vie de 
cette femme. C’est parti de là, d’un sentiment 
de colère, car je pense qu’on a le droit de 
connaître ses deux parents, quelles que soient 

les circonstances. Je me suis beaucoup ap-
puyée sur la psychologie de cette femme, sur 
ses fantasmes sur son père, sa vie, de possibles 
frères et sœurs, etc. J’avais aussi entendu par-
ler d’une femme qui cachait à sa fille de dix 
ans les lettres que lui envoyait son père parti 
quelques années à l’étranger. La petite fille 
pensait que son père était mort. Je trouve ça 
incroyable qu’on puisse faire des choses pa-
reilles. Je n’ai pas beaucoup inventé. Je me suis 
beaucoup appuyée sur ce que j’ai observé au-
tour de moi, ce que j’ai entendu ou ce qu’on 
m’a raconté. Le manque de dialogue qu’il peut 
y avoir entre des parents et leurs enfants, ça 
fait des ravages !

Mais en fait, le secret qui entoure ce père n’est 
pas si énorme que ça…

F  C   : Non, mais souvent, les adolescents 
fantasment sur des secrets, alors qu’il n’y a pas 
vraiment de secrets, de choses horribles ou 
monstrueuses à cacher. Ici, c’est plutôt la mère 
qui se venge, dans le silence, de ce qu’elle 
considère être un abandon. C’est une haine 
tenace de cette femme envers cet homme. Elle 
voit bien que son fils souffre, mais vous savez, la 
psychologie des gens dans des cas pareils, peut 
être redoutable. Ils peuvent être définitivement 
obtus et têtus, et ne pas vouloir en parler.  
Est-ce que c’est une forme de protection ou bien 
de la vengeance, je ne sais pas. Chacun peut 
l’interpréter comme il veut.

Il y a deux thèmes dans ce roman : la quête de 
son père par Gary et ce qu’il est lui, réellement, 
grâce à cette fille qui est venu le voir et qu’il a 
abandonnée sur le trottoir après son agression.

F  C   : C’est surtout un roman sur la lâcheté, 
celle de ce garçon qui tout à coup prend 
conscience de son ombre, du côté noir qui est 
en lui  : préférer laisser mourir cette fille, 
préférer fuir plutôt que lui porter secours. 
Une lâcheté à mettre en résonance avec celle 
de sa mère qui ne veut pas lui dire le nom de 
son père. Est-ce qu’on part, ou est-ce qu’on 
reste  ? Est-ce qu’on porte secours  ? Est-ce 
qu’on tend la main  ? Comment vit-on après 
une telle lâcheté  ? Je n’ai pas de réponses à 
donner et je ne me permettrais pas de le faire. 
Chacun a les siennes et souvent on ne sait pas 
très bien comment soi-même on réagirait.

Comment avez-vous choisi le titre du roman ?

F  C   : Il est venu en cours d’écriture, avec la 
phrase extraite de Hamlet de Shakespeare que 
j’ai mise en exergue  : « Un rêve n’est qu’une 
ombre » : l’ombre d’un père, l’ombre de Gary, ce 
qu’il porte en lui. Je voulais traiter du côté 
sombre des gens. Nous ne sommes pas tout 
noirs ou blancs, tout mauvais ou tout bons, 
nous avons tous un côté sombre en nous, des 
choses inavouables ou des choses dont nous ne 
sommes pas très fiers. J’espère avoir réussi à 
montrer ce côté ambivalent de tout être humain.

Tous les éléments de la trame étaient-ils déjà 
présent avant que vous ne commenciez à écrire ?

F  C   : Non, j’avance au fil de l’écriture, ce 
sont les personnages qui m’emmènent. Je 
savais que je voulais traiter ce thème-là et c’est 
venu petit à petit. Dans mes premières notes, 
je tournais autour de ce garçon, du soldat, qui 
est venu assez vite, de 1914-1918 et du lien avec 
la Nouvelle-Zélande, de ces Néo-Zélandais 
qui venaient hanter le jeune homme  ; puis 
Lilas est venue et j’ai pu démarrer l’écriture. 
Les autres, ses camarades, sont venus au fur et 
à mesure de l’écriture.

fille. Dans les deux autres titres, les adoles-
cents, auxquels la mère a caché l’incarcération 
du père, vont longuement s’interroger avant 
d’accepter  : « Mon père est un assassin, mais 
c’est mon père et je n’en ai pas d’autre. » (Mon 

père est américain). Ils sont alors prêts à ren-
contrer – et à aimer – ce père qui n’attendait 
que ça. Quitte à mentir à la police pour pré-
server cet amour (L’Alibi, M. Ollivier). «  La 
question de l’amour des parents et du père 
pour les enfants, et des enfants pour les 
parents, est pour moi centrale  », commente 
Mikaël Ollivier. « Elle revient souvent dans 
mes livres, parce qu’il y a un moment dans 
l’évolution d’un enfant qui devient un adoles-
cent, qui va devenir un adulte, où il doit se 
poser cette question  : pourquoi mes parents 
m’aiment et pourquoi moi je les aime ? Est-ce 
que l’amour entre un père et son fils, ou sa fille, 
est un amour choisi, ou bien un amour inné, 
presque imposé, par le fait qu’on a un lien de 
filiation ? »
Les pères qui élèvent seuls leurs enfants sont 
peu nombreux (15% des foyers monoparen-
taux, d’après l’INSEE), mais ils le sont un peu 
plus dans les romans. Que ce soit suite au décès 
de la mère (L’heure de la vengeance, J.C. Næss, 
Le Jour de toutes les dernières fois, M. Heesen) 
ou après sa fuite (Le Monde dans la main, M. 
Ollivier, Une bonne équipe, B. Broyart), on se 
débrouille comme on peut. D’abord fragile, le 

couple père-enfant, où parfois l’enfant tient 
mieux la barre, trouve peu à peu ses marques 
pour finir par constituer une bonne équipe. Ici, 
pas d’enfant qui doit prendre en charge le mal-
être ou l’immaturité de son parent  : après un 
passage à vide, qui a pu faire de lui l’enfant de 
son enfant, l’adulte retrouve sa place de père, 
responsable et aimant. 
Bien sûr, les pères, eux aussi, quittent le domi-
cile familial ; alors, entre rancœur et chagrin, 
l’attente peut se faire longue avant d’admettre 
qu’il ne reviendra plus (Une poignée d’argile, 
M.S. Roger). D’autres fois, au contraire, leur 

disparition est un vrai soulagement. Non pas 
qu’il n’y avait pas d’amour, mais la sévérité, le 
silence ou encore l’alcoolisme ont fini par 
anesthésier les sentiments (Petite Audrey, R. 
White). La violence paternelle peut parfois 
prendre des proportions telles qu’il est impos-
sible, ou très difficile, de pardonner (Les Fils 
de l’ogre, Mathis, Et tu te soumettras à la loi de 
ton père, M.S. Roger). Il faut alors pouvoir 
s’appuyer sur son frère ou sur son amie pour 
garder de l’espoir dans tant de noirceur. En 
fait, ces pères sont peu nombreux à laisser 
paraître un visage aussi sombre et, le plus sou-
vent, qu’ils soient divorcés ou en couple, ils 
sont aimants, affectueux voire complices.
Aujourd’hui, un mariage sur deux ne dure 
pas  ; les enfants du divorce sont tellement 
nombreux (2,9 millions) que leur situation 
semble totalement banalisée. D’ailleurs, Pier-
rot (Marre de l’amour, M. Lethellieux) ne sup-
porte plus son originalité - avoir des parents 
amoureux - et il rêve de ressembler à ses 
copains qui lui vantent les avantages d’être 
enfant de divorcés. Il met tout en œuvre pour 
faire divorcer ses parents. Mais à côté des 
avantages, il y a les inconvénients, bien sûr. 

« Quand les parents divorcent, on devient 
orphelin », affirme le héros de Un soir, j’ai 
divorcé de mes parents (R. Hausfater) qui 
souffre de voir ses relations avec son père se 
distendre. Afin de retrouver un certain équi-
libre, il paraît que 78% des enfants de couples 
séparés demandent à leurs parents de ne pas 
rester seuls, de se remettre en couple. Tout 
comme le souhaite aussi le petit garçon d’Une 
bonne équipe quand il voit son père déprimer.
Mais à côté de tous ces pères seuls, séparés, 
absents, il y a bien évidemment aussi ceux qui 
vivent avec mère et enfant(s), en toute harmo-

nie. Certains ne fichent rien à la maison et 
font montre d’un certain machisme (Le 
Royaume des reines, M.S. Roger) tandis que 
d’autres, à la faveur d’une période de chô-
mage, découvrent la réalité de la double jour-

née de travail (Mon père est à la maison, M. 
Ollivier) : ils vont pouvoir faire mentir les sta-
tistiques de l’INSEE selon lesquelles les pères 
consacrent deux à trois fois moins de temps 
que les femmes aux tâches domestiques et à 
leurs enfants. D’autres encore, incapables de 

se maîtriser, laissent affleurer leur fragi-
lité et leur mal-être devant leurs enfants 
(Comme un grizzly, Mathis), ce qui décon-
tenance ces derniers : « J’étais soulagé que 
papa aille bien. Mais j’étais aussi en colère 
contre lui. Je lui en voulais d’être aussi 
fragile dans sa tête. Moi j’aurais voulu 
[….] un papa doux et fort comme un 
grizzly. » Une situation familiale somme 
toute rarement évoquée en littérature de 
jeunesse.
Comme il est extrêmement rare que soient 
évoqués les pères au travail dans les livres 

pour enfants, et encore moins quand il 
s’agit de travail manuel.  C’est pourtant en 
accompagnant son père, maçon, sur les 
chantiers et en travaillant à ses côtés, que 
l’adolescent de Faire et défaire (Mathis) 
apprend à le connaître et à l’apprécier. 
Mathis a puisé dans ses souvenirs d’en-
fance, rendant son récit d’autant plus cré-
dible : « Ce sont des choses que j’ai vraiment 
vécues avec mon père. Dans mes livres, je 
ne peux pas parler de ce que je ne connais 
pas. J’ai besoin de fondations solides pour 
raconter, je dois partir de choses vraies.»

Mais qu’elles soient vraies ou pas, toutes 
ces histoires tissées autour de figures 
paternelles fortes et variées invitent les 
jeunes lecteurs à vivre des expériences 
fortes, à travers des personnages qui les 
éclairent sur la complexité de la vie et des 
sentiments. Ces récits s’adressent à tous 
les enfants, quelle que soit leur situation 
familiale.

« Les pères n’ont pas toujours 

fait bonne figure dans les 

romans pour la jeunesse.  »
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Entretien  avec  Florence  Cadier

L’ombre d’un père
Florence Cadier,
Roman adolescents
978-2-36474-217-8 
9,50 €

« ... toutes ces histoires tissées 
autour de figures paternelles 
fortes et variées invitent les 
jeunes lecteurs à vivre des 

expériences fortes... »



Trois  questions  à  Aude  Poirot

Avant-première !
Le  mythe  d’Amphitryon  revisité  par  Aude  Poirot

La Gazette des Éditions Thierry Magnier ~ N°7 ~ Janvier, Février et Mars 2013

Amphitryon est connu pour ses infor-
tunes conjugales : Zeus, en empruntant 
ses traits, partagea la couche de son 

épouse Alcmène, avec la complicité d’Hermès 
déguisé en Sosie, son serviteur. Amphitryon est 
ainsi devenu le symbole du mari trompé, et 
doublement même, puisque c’est contre la 
volonté de son épouse. Cet adultère involon-
taire d’une femme d’honneur a inspiré de nom-
breux dramaturges, qui se sont tous référés  
de l’Amphitryon de Plaute. L’ambiguïté de son 
intrigue brouille la perception des spectateurs 
qui ne savent pas distinguer le vrai du faux 
Amphitryon, le mari ou l’amant.
En 1992, Olivier Py a revisité ce mythe dans la 
pièce La nuit au cirque, en offrant une version 
résolument moderne où Jupiter est un magi-
cien élimé, et Alcmène et Amphitryon un 
couple qui s’est éloigné par lassitude bour-
geoise. C’est de cette version dont est partie 
Aude Poirot, toute jeune auteur jeunesse, 
pour en décliner sa propre interprétation 
dans L’Amphitryon des couleurs. Ses person-
nages pourraient s’appeler Rosalie ou bien 
Alcmène, Isidore ou bien Amphitryon. Elle 
est rêveuse, lui très cartésien. Un soir, après 
un spectacle, un étrange magicien parie qu’il 
peut prendre l’apparence et la place du jeune 
homme. Rosalie et Isidore se prêtent au jeu... 
et apprennent à leurs dépens que la magie 
peut jouer de drôles de tours. 
Cet album recèle des secrets de fabrication 
qu’Aude Poirot a accepté de nous livrer en 
répondant à quelques questions… 

L’Amphitryon des couleurs
Aude Poirot, Album

isbn : 978-2-36474-231-4 – 13 €
à paraître le 3 avril

Pourquoi avoir décliné cette version du mythe 
d’Amphitryon  ? Qu’est-ce qui t’a plu dans ce 
mythe au point de te l’approprier, de le revisiter ? 

 Au moment où naît le 
projet, en 2007, je m’interroge sur le travail 
que je souhaite mener dans l’édition jeunesse. 
En effet, après la publication de mes trois pre-
miers albums en 2004 (dont un en tant qu’au-
teur illustratrice), je me rends vite compte des 
limites de mon savoir-faire et décide de l’enri-
chir en travaillant sur des fondamentaux  : la 
technique du dessin, la matière (peinture, gra-
vure, monotype), le rapport texte/image et 
l’écriture (lectures de littératures classiques 
pour adulte et poésies). C’est aussi à ce moment-
là que je découvre un certain cinéma et ren-
contre les œuvres de Jean-Luc Godard surtout, 
mais aussi celles de Bresson et Kurosawa, celles 
d’Antonioni et Pasolini, Hitchcock, Fassbinder 
et quelques autres. Ces rencontres ouvrent 
mon champ de réflexion et m’aident à interro-
ger le médium du livre illustré comme je ne 
l’avais pas encore envisagé. Je sais alors que je 
ne veux pas me fabriquer un style d’illustra-
tion par défaut, en continuant ce que je sais 
plus ou moins faire. Je me dis qu’avoir un style 
à vingt-cinq ans est un manque d’ouverture et 
de courage. Comme le dit Michaux «en somme 
une infirmité». 
Pourquoi Amphitryon? L’ambition était de 
travailler sur la notion de personnage. Traiter 
de cette notion dans une narration où la lec-
ture est une question de rapports : rapports de 
perceptions graphiques et rapport texte/
images. Cette question est au centre du livre, 
elle devient sujet du livre. Pour cela, j’ai sou-
haité partir d’une histoire existante, d’une 
histoire connue, traversée par les années, 
interprétée par des générations d’auteurs. Est-
ce d’abord la lecture du livre d’Olivier Py La 
nuit au cirque ou le visionnage du film de 
Jean-Luc Godard qui a déclenché mon intérêt 
pour ce mythe, je ne sais plus, mais plusieurs 

choses m’ont interpellée et ont abondé dans ce 
choix, comme par exemple, l’idée que Jupiter a 
l’apparence d’un magicien dans la pièce d’Oli-
vier Py. J’ai choisi de travailler sur le dialogue 
entre les trois personnages principaux du 
mythe d’Amphitryon, de ne conserver qu’eux 
trois après plusieurs essais. Par leur intermé-
diaire, je cherche à exposer le caractère multiple 
de l’Homme. Multiple, dans le sens où chaque 
personnage est susceptible d’être regardé sous 
différents points de vue qui rendent tous compte 
d’une manière différente de ce personnage sans 
jamais le cerner complétement. C’est autour de 
cette notion que je développe la narration tout 
au long du livre, aussi bien par la nomination 
(« On aurait pu l’appeler Rosalie, Eve, Cathe-
rine ou Alcmène. ») que par la représentation 

du personnage au travers de ses différents 
attributs (couleurs, formes, symbole, spatiali-
sation). Ce personnage complexe crée des 
connexions de différentes natures avec les 
autres personnages. Attribuer une couleur et 
plusieurs formes à chacun permet de créer des 
rapports graphiques et donne à voir ces 
connexions (attirance, tensions, rencontres 
des personnages, etc.), qui agissent sur et avec 
ce que raconte le texte. Le livre se veut à plu-
sieurs entrées et propose donc plusieurs niveaux 
de lecture. Par ce travail, je cherche à inventer 
un langage où le lecteur est un élément actif de 
l’histoire. C’est à lui de faire les liens entre le 
texte et l’image en saisissant les clefs de lecture 
qui lui sont présentées (et non données) au fil des 
pages.

Comment as-tu procédé pour sélectionner les 
objets, couleurs et insectes qui symbolisent cha-
cun des personnages ?

 L’utilisation de la couleur est un élé-
ment essentiel, moteur et significatif de l’his-
toire, elle est directement liée à une nécessité 
de donner à lire, à déchiffrer les images. La 
représentation de chacun des trois person-
nages principaux par une couleur dominante 
suffit à le distinguer des autres tout au long de 
l’histoire, indépendamment des formes qui lui 
sont associées. Je souhaitais que le mélange de 

ces couleurs soit significatif, les couleurs pri-
maires se sont donc imposées d’elles-mêmes. 
Les attributions de chacune relève d’une évi-
dence sociale et culturelle. Je trouve important 
de ne pas brouiller les pistes au départ, de par-
tir sur une base solide à partir de laquelle 
construire. Le bleu/cyan pour l’homme, le 
rouge/magenta pour la femme et le jaune pour 
le personnage romanesque et plus énigma-
tique. Quant aux insectes, je crois qu’ils sont 
venus d’un dialogue qui m’a marquée dans 
Hélas pour moi (Jean-Luc Godard). Alcmène 
demande à Jupiter, qui a l’apparence d’Am-
phitryon, qui il est. Et celui-ci lui répond : « Je 
suis en chacun de vous ». Elle demande alors : 
« Même dans cette petite fourmi ? » C’est ainsi 
que la cigale s’est présentée… à cause de son 
chant, aussi, peut-être. Et petit à petit, le choix 
prend tout son sens. La cigale attirée par le 
soleil, la lumière du dieu/magicien. Au début, 
l’homme avait aussi un attribut d’insecte qui 
lui était associé, le grillon. Mais il n’était pas 
nécessaire, je l’ai abandonné. Et aujourd’hui 
plus encore, je dois dire que les insectes sont un 
véhicule intéressant pour parler aux enfants et 
aux autres. Ils demandent forcément un effort 
d’observation pour percevoir leur beauté com-
plexe. Les objets sont arrivés dans la construc-
tion de la narration, je voulais que la dispute 
entre Alcmène et Amphitryon soit juste une 
image. Drôle aussi, caustique peut-être.

Tes images mêlent généralement les techniques : 
quelles sont celles que tu as employées pour ce 
livre ? 

 Il s’agit de gravures à la pointe-sèche et 
de monotypes. J’ai d’abord découvert cette 
technique parce que j’avais envie de me salir 
les mains. Aujourd’hui, ma pratique a évolué, 
chaque nouveau projet me permet de la façon-
ner un peu plus, un peu différemment. Le 
temps étiré de gestation et de fabrication d’une 
image directement lié à la technique permet 
l’expérimentation. Dans un cadre très précis 
lié à l’impression même, être attentive aux 
accidents ou imperfections qu’elle suscite pour 
rebondir, fait partie du plaisir de cette pra-
tique. Et je ne parle pas des odeurs de l’encre ! 
En effet, les étapes (dessins, gravures, encrage, 
essuyage, impression, retouches ou complé-
ments informatiques) sont nombreuses et le 
travail se fait parfois par empirisme. Ces tech-
niques d’impression me permettent d’aller à la 
fois dans le détail (pointe sèche) et dans la sur-
face (monotype) mais aussi de travailler par 
surimpression, par couches. Et parfois, peut-
être, de donner à voir cette construction. 

L’auteur
Aude Poirot est née en 1978 à Épinal. Après des études de com-
munication visuelle à l’école Estienne à Paris puis un DNSEP aux 
Arts Décos de Strasbourg, elle se lance dans l’illustration jeu-
nesse. Elle publie ses premiers albums en tant qu’illustratrice en 
2004 puis en tant qu’auteur-illustrateur en 2011 avec Le charme 
d’Angèle (Éditions Notari). 

Le  plus !
Pour la sortie de ce livre, les Éditions Thierry Magnier mettent 
à disposition des enseignants un dossier pédagogique, téléchar-
geable gratuitement depuis leur site.
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Les incontournables
Quand  les  contes  rencontrent  les  haïku  :  Il  était  une  fois...  Contes  en  haïku

Comment est né ce projet, Il était une fois… 
Contes en haïku ?

 C’est Agnès qui m’a 
contactée via mon blog. Nous ne nous connais-
sions pas. Elle avait repéré mes aquarelles, et 
elle s’était dit que ça collerait bien avec les 
haïku qu’elle venait d’écrire. Je reçois souvent 
ce genre de propositions d’auteur, mais là, 
c’était très fort : j’ai été emballée tout de suite. 
Dès la première lecture, j’ai adoré le concept et 
son écriture m’a tout de suite séduite : de la poé-
sie pas prétentieuse ou hermétique. De la poésie 
que les enfants peuvent comprendre. De la poé-
sie juste épurée comme j’aime. Je lui ai dit 
« banco ». Et très vite, j’ai réalisé quelques illus-
trations pour accompagner ses haïku afin que 
nous puissions présenter le projet aux éditeurs.

 On peut dire 
que j’ai eu un coup de foudre pour les images de 
Cécile. Parallèlement, j’avais envie d’écrire des 
haïku qui aborderaient les contes tradition-
nels... Quand j’ai eu quelques haïku présen-
tables, j’ai immédiatement proposé à Cécile. 
Ses «mondes dans une goutte d’eau», épurés, 
sobres et à la fois parsemés de nombreux petits 
détails étaient exactement ce que je voyais pour 
les haïku-contes. Laisser la place à la délicatesse 
de ses aquarelles, c’est vraiment tout ce que je 
souhaitais. J’écris souvent pour un univers  

graphique en particulier. Alors, au culot, j’ai 
contacté Cécile...

Quel est votre rapport à la poésie en général et 
plus particulièrement aux haïkus ?

 Sans être experte en la matière, le 
haïku me fascinait depuis un moment. Je 
voulais en saisir la magie. Qu’est ce qui fait 
qu’un haïku est réussi ou pas ?  Pourquoi 
celui-ci résonne en nous et pas celui-là ? Pas 
mal de questions auxquelles je n’ai toujours 
pas de réponses définitives  ! J’ai choisi de 
traiter le conte via la technique du haïku, 
pour le mystère qui émane de ce «micro-
poème japonais» et sûrement parce que je 
trouvais cela drôle de fondre deux formes si 

Il était une fois... Contes en haïku
Agnès Domergue, ill. Cécile Hudrisier
Album, isbn : 978-2-36474-215-4 - 11 €

 la seconde est destinée aux 
médiathèques, centres de loisirs, salons du livre et proposée à 
la location. Elle est composée d’une série de 

 accompagnés  
 Un matériel original et amusant pour 

initier les enfants au conte et au haïku.

Pour plus de renseignements sur les conditions de location, contacter :
Amélie Annoni : aannoni@editions-thierry-magnier.com

Pour  aller  plus  loin...

Il était une fois… Contes en haïku n’est pas seulement un album. 
C’est aussi deux expositions : 

Vouloir raconter un conte en trois lignes, 
c’est essayer de mettre un kilo d’oranges 
dans une toute petite fiole ! Un pari un 

peu fou, vingt haïku illustrés comme autant de 
mondes merveilleux et énigmatiques qui contien-
draient l’essence de chaque conte, à savourer, à 
deviner… 
Voici le pari que se sont lancé Agnès Domergue 
et Cécile Hudrisier : éveiller à la poésie, amuser, 
intriguer autour de vingt contes connus de tous. 
Le résultat est un livre délicat, fruit d’un travail à 
quatre mains.

« Petit capuchon noisette
et fraises des bois 

rencontrent le loup »

Interview  croisée 
de  deux  talents  
à  l’unisson

opposées. D’un côté le conte, long récit dans 
lequel il se passe tant de choses, avec un 
schéma narratif à plusieurs étapes... et de 
l’autre, le haïku, l’instantané, l’impalpable... 

 Concernant les haïku, bien sûr, je 
connaissais cette écriture, j’en avais lu quelques-
uns, sans être une grande connaisseuse... mais 
j’aime la poésie. J’aime écrire des petits textes 
aussi. Et là, en lisant ceux d’Agnès, je me suis 
tout de suite sentie à l’aise. J’ai aimé le rythme, 
les sonorités, la concision... et puis, en tant qu’il-
lustratrice, c’est génial d’être face à un texte si 
court : ça laisse une place immense à l’imagina-
tion, au ressenti. C’était vraiment très agréable 
de travailler ainsi.

Pourquoi le choix de l’aquarelle pour illustrer 
ces haïkus ?

 Agnès avait repéré « mes petits mondes 
dans une goutte d’eau », série d’aquarelles pos-
tées sur mon blog que j’accompagne de courts 
textes, et pour elle, comme pour moi, il était 
évident que ce genre d’illustrations se marie-
rait parfaitement avec ses haïku : légèreté, flui-
dité... et beaucoup de mystère aussi... Dans mes 
aquarelles, j’essaie de ne jamais trop en dire, 
mais plutôt de traduire une émotion par le biais 
de couleurs qui s’entremêlent, de lignes, de 
symboles et de motifs. L’aquarelle ne permet 
pas de revenir en arrière, ou de gommer. L’im-
médiateté de la tache, son aspect insaisissable, 
tout cela allait, il me semble, dans le même sens 
que le haïku.

Ce livre est un livre sur la poésie mais c’est aussi 
un livre-jeu… 

 Je me disais que nous avions tous des 
souvenirs plus ou moins forts des contes clas-
siques. Seuls quelques mots peuvent nous 
faire penser à un titre. Inversement, pensez à 
Blanche-Neige, par exemple, il vous vient 
immédiatement des images mentales, non ? 
Ce conte a été tant exploité par Disney, qu’il 
m’a posé pas mal de soucis à écrire finale-
ment ! Et puis, de façon plus générale, le conte 

a été maintes fois détourné. Mais il n’appa-
raissait pas encore sous forme de haïku. J’ai 
saisi l’occasion. Pour finir, je suis très joueuse, 
j’adore faire deviner, alors, là, mon idée était 
toute trouvée ! Ce qui aura été le plus difficile 
pour moi, c’est le choix de vingt contes. Pas  
un de plus. Pas un de moins. Dilemme pour 
certains. Des incontournables que nous ne 
voulions pas éviter. Des contes préférés. J’ai 
demandé à Cécile ceux qu’elle voulait à tout 
prix illustrer. Je me suis demandé ceux que 
je voulais absolument voir illustrer... Ceux 
qu’Angèle Cambournac (l’éditrice du livre) 
préférait, etc. Donc on peut dire que cela a été 
un casse-tête à un moment donné, mais 
comme j’aime les jeux...

Cécile HudrisierAgnès Domergue

 la première, gratuite, est composée de  
imprimés sur tissu ignifugé. Idéal pour faire la promotion du livre en librairie. 

Petit capuchon 

noisettes et fraises des bois

rencontrent le loup
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Pour admirer : 
 

grand format  
pour plonger  
dans l’onirisme  
des images de  
Cécile Hudrisier. 

Pour deviner :  
composé de vingt cartes images et vingt cartes 

textes, pour s’amuser avec les contes. Par petits ou grands 
groupes, les enfants sont invités à recomposer les paires, en associant les 

cartes images et les cartes textes qui vont ensemble. L’animateur peut montrer 
les images et demander au groupe à quels contes elles correspondent. Charge 

ensuite aux enfants de retrouver les haïkus qui les représentent. Les cartes 
peuvent également être retournées sur un tapis, les enfants devront alors 

retrouver les paires qui vont ensemble, à la façon d’un Memory.

Pour jouer : 
 

 (3,2 x 2 m), 
avec ses deux énormes dés 

et des pions, pour pénétrer 
dans l’univers des contes et 

jouer avec leurs intrigues.

Un chat s’amuseruseet croque la souris !
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Signes, l’intégrale
Bénédicte Gourdon  
et Roger Rodriguez 

Signes – isbn 978-2-36474-219-2 – 25,50 €

Là où je vais
Fred Paronuzzi 

Roman adolescents – isbn 978-2-36474-207-9 – 7,20 € 

Qui va loin revient près
Christophe Léon 

Roman adolescents – isbn 978-2-36474-208-6 – 9 € 

Chacun sa cabane 
Mathis 

Petite Poche – isbn 978-2-36474-209-3 – 5,10 € 

Tu serais une huître
Raphaële Frier 

Petite Poche – isbn 978-2-36474-210-9 – 5,10 € 

Le chat de la mère Mustang 
Fabrice Bourland 

Petite Poche – isbn 978-2-36474-211-6 – 5,10 € 

La fille du loup 
Patrice Favaro 

Petite Poche – isbn 978-2-36474-212-3 – 5,10 € 

Vivre, c’est risquer 
Jeanne Benameur 

Intégrale – isbn 978-2-36474-222-2 – 14,50 € 

Catchman 
Barroux 

Tête de Lard – isbn 978-2-36474-213-0 – 6,60 €

10 hiboux
Stéphanie Le Begge 

Tête de Lard – isbn 978-2-36474-214-7 – 6,60 €

François Morel raconte  
Hyacinthe et Rose 

François Morel 
Album-CD – isbn 978-2-36474-206-2 – 13,50 €

Un jour de lessive 
Christian Bruel  

et Anne Bozellec 
Album – isbn 978-2-36474-220-8 – 11 € 

Liberté Nounours
Christian Bruel  

et Anne Bozellec 
Album – isbn 978-2-36474-221-5 – 11 € 

Il était une fois... Contes en haïku 
Agnès Domergue  

et Cécile Hudrisier 
Album – isbn 978-2-36474-215-4 – 11 € 

La tête au ciel
Régine Detambel 

Roman adolescents – isbn 978-2-36474-216-1 – 7,20 € 

L’ombre d’un père
Florence Cadier 

Roman adolescents – isbn 978-2-36474-217-8 – 9,50 € 

Boris, Quand je serai grand
Mathis 

Album – isbn 978-2-36474-224-6 – 6,60 € 

Boris, Je suis un bon jardinier !
Mathis 

Album – isbn 978-2-36474-223-9 – 6,60 € 

C’est qui le petit ?
Corinne Dreyfuss  
et Virginie Vallier 

Album – isbn 978-2-36474-225-3 – 12,30 €

Oumpapoose cherche la bagarre 
Françoise de Guibert et Ronan Badel 

Album – isbn 978-2-36474-226-0 – 12,50 €

De l’autre côté de l’île
Allegra Goodman 

traduit de l’anglais (États-Unis)  
par Jean Esch 

Roman adolescents – isbn 978-2-36474-229-1 – 11 € 

Meilleur jeune espoir féminin 
Marie-Sophie Vermot 

Roman adolescents – isbn 978-2-36474-228-4 – 8,40 € 

Que deviennent les enfants  
quand la nuit tombe ?

Jean-Paul Nozière 
Grand roman – isbn 978-2-36474-227-7 – 14,50 € 

Quelques  questions  à  Jean-Paul  Nozière

Que  deviennent  les  enfants  quand  la  nuit  tombe ?

Zoom  sur...  un  maitre  du  polar

Bien souvent vos livres naissent de la lecture 
d’un fait divers, d’une phrase lue ou entendue 
quelque part et qui a retenu votre attention. 
Pouvez-vous raconter l’origine de Que devien-
nent les enfants quand la nuit tombe ? 

 Je lis un ou 
deux quotidiens chaque jour et découpe les 
articles quand ils me stupéfient. Je les enferme 
dans un dossier jusqu’à ce que je les jette…  
ou non. L’été 2011, je relis un article prélevé 
dans Libération, le  4  juillet  2001 ! Je reste 
sidéré. L’article raconte comment trois cents 
enfants réunionnais ont été arrachés à leur île 
pour… repeupler la Creuse. Un paragraphe 
surtout me trouble. Une institutrice d’un 
village raconte : « Un jour de 1966, le maire est 
arrivé dans ma classe. " Je vous amène des 
élèves de la Réunion". Je lui ai demandé 
pourquoi ils étaient là. Il m’a répondu qu’ils 
allaient vivre chez la veuve Canthe, qui n’avait 
plus personne pour l’aider. Je les vois encore ! 
Un gamin tout noir en parka bleu marine, tout 
petit, et, derrière, son copain, un peu plus 
grand. Les autres élèves les regardaient bouche 
bée.  » Un de ces enfants volés dit dans cet 
article : «  Des nègres, ils n’en avaient jamais vu 
en vrai. Les gosses du coin venaient nous 
toucher la peau, voir si ça déteignait. » Après une 
telle lecture, me mettre au travail était facile.

Ce titre, empreint de suspense, est particulière-
ment angoissant. Pourquoi ce choix ?

 Le titre n’a rien à voir avec l’intention 
de créer de l’angoisse. J’écoute Camille, une 
chanson de Mama Béa Tekielski, dans laquelle 
elle crie «  Où vont les petites filles quand le 
printemps les oublie ? »… et aussitôt, je trouve 
le titre de mon roman. J’aime de plus en plus les 
titres longs qui, à eux seuls, racontent une his-
toire aux lecteurs, avant même qu’ils aient lu la 
première page. C’est le cas, je crois, de  : Nous 
sommes tous tellement désolés, Tu peux pas res-
ter là et Rien qu’un jour de plus dans la vie d’un 
pauvre fou. Le titre est toujours la première 
chose que j’écris sur mon cahier.

Quels sont les trois polars qui vous ont le plus 
marqué et dont vous recommanderiez la lec-
ture à des adolescents ? 

 Je ne lis plus de romans « pour » ado-
lescents depuis douze ans et, si je devais m’y 
mettre, je lirais encore moins les polars « pour 
ados ». Je citerai donc plutôt trois auteurs « pour 
adultes » parmi tous ceux qui m’ont enthou-
siasmé. Un choix injuste. Deux Américains  : 
Harry Crews et Larry Brown. Et, quand même 
un Français : Thierry Jonquet. En réalité, je suis 
mal placé pour conseiller des lectures de romans 

policiers  : j’en ai lu des centaines et des cen-
taines autrefois, mais aujourd’hui, le polar ne 
représente dans mes lectures qu’un livre sur 
dix. Je ne crois pas que Que deviennent les 
enfants quand la nuit tombe ? puisse se classer 
uniquement dans le genre « polar », même si le 
récit est basé sur une (en)quête de la vérité.  
C’est aussi un roman d’amour entre deux enfants, 
un roman sociologique, un roman historique… 
bref, comme d’habitude, j’aime bien tout mélan-
ger parce que la vie ne se réduit jamais à une 
seule composante. Même un criminel n’est pas 
qu’un criminel.

Parmi vos loisirs (et outre la lecture et le visionnage 
de films), vous êtes un grand adepte des balades à 
vélo. À quoi pensez-vous quand vous pédalez ? 

 Pendant longtemps, j’ai écrit mes 
romans en… pédalant ! Rien de tel qu’une route 
départementale, entre les arbres, un vélo, du 
soleil pour stimuler l’imagination. Mais main-
tenant, je dois tellement en mettre un coup sur 
mes pédales pour avancer que je n’ai plus 
l’énergie qu’il faudrait pour faire vivre en 
même temps mes personnages dans ma tête. En 
tout cas, le nombre d’écrivains qui pratiquent 
le vélo est assez impressionnant. Il doit y avoir 
une raison, non ? Je pense à Louis Nucéra, mort 
sur son vélo : c’est une belle mort.

Jean-Paul Nozière fait partie de ces auteurs 
excessivement drôles, qui ont le talent 
réjouissant de rendre pétillantes et joyeu-

ses les petites choses du quotidien. Pourtant, 
plonger dans son œuvre, c’est débarquer sur 
un continent sombre et noir, arpenter un 

monde où le plus glauque de notre société et 
des comportements humains est dépeint, à 
travers des romans policiers ou des romans 
de société destinés tantôt aux enfants, tantôt 
aux adultes. 
Le polar, cet ancien documentaliste à la retrai-
te est tombé dedans quand il était petit. Il a 
souvenir de son père se délectant des romans 
de Peter Cheyney tout en lui en interdisant  
la lecture. En classe de 4e, il a ouvert Rouge 
indélébile dont la lecture a été une révélation : 
tout lui a plu, de l’histoire abominable au style 
d’écriture, loin des standards imposés par 
l’école et les lectures obligatoires des clas-
siques. Fan absolu de polars depuis ce choc, il 
en a lu des centaines et des centaines, particu-
lièrement ceux publiés dans la Série Noire 
(chez Gallimard). Quand il s’est mis à écrire, il 
savait qu’il écrirait des romans policiers (son 
premier texte est d’ailleurs paru dans la Série 
Noire qu’il avait tant dévorée).
Ces textes sombres sont destinés plus particu-
lièrement à un public d’adultes, ceux pour la 
jeunesse abordant principalement des faits de 
société. Chacune de ses histoires naît d’un ou 
plusieurs déclics, comme il se plaît à l’expli-
quer. S’il s’inspire librement de son enfance et 
des histoires qu’on lui raconte, de la vie des 
gens qui l’entourent, bien souvent, c’est la lec-
ture d’un fait divers (Jean-Paul Nozière, en 

lecteur boulimique, s’adonne aussi à la lecture 
des journaux, en lisant deux par jour) qui va 
déclencher en lui l’envie de raconter une his-
toire. Parfois, elle mûrit pendant des années, 
au gré de ses nombreuses balades à vélo. Puis 
surgit un déclic, qui va le « pousser au travail 
dans [s]on bureau pendant six ou huit mois, et 
contrarier la pente naturelle de [s]es occupa-
tions habituelles : le vélo, le cinéma, la lecture, 
le golf, les amis à rencontrer » (retraité de 
l’Éducation nationale depuis plusieurs années, 
il a tout le temps de se consacrer à ses loisirs et 
à l’écriture). 
Auteur prolifique, Jean-Paul Nozière publie 
chez de nombreux éditeurs. Fait du hasard, 
ses deux derniers romans publiés aux Édi-
tions Thierry Magnier sont des polars. Le pré-
cédent, paru il y a deux ans, Rien qu’un jour de 
plus dans la vie d’un pauvre fou, a été un beau 
succès de librairie. Que deviennent les enfants 
quand la nuit tombe ? s’annonce tout aussi 
prometteur. 

Les parents de Bertille ont acheté une vieille 
ferme à retaper, ce qui ne devrait pas poser de 
problèmes puisque son père a arrêté de tra-
vailler et est très bricoleur. Une fois les travaux 
terminés, il compte ouvrir une agence de 
détective privé. Aussi, lorsque Bertille trouve 
un crâne humain enfoui dans la grange, le père 
et la fille partent-ils au quart de tour pour une 
enquête. Parallèlement, cinquante ans plus tôt, 
sur une île, Anélie et Ylisse, deux enfants un 
brin rebelles, sont pris en charge par une asso-
ciation qui les remettra dans le droit chemin. 
Anélie et Ylisse se retrouvent dans une ferme 

près de Sponge, en France métropolitaine…
Jean-Paul Nozière déploie ici sa grande maî-
trise du scénario et de la langue pour concocter 
un roman à suspense avec deux registres bien 
différents. Une tension maintenue jusqu’au 
bout, un rappel des pratiques de l’État français 
dans ses Dom-Tom.

Que deviennent les enfants  
quand la nuit tombe ?

Jean-Paul Nozière
Grand roman 

isbn : 978-2-36474-227-7 – 14,50 € 
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Actualités
Déplacements  auteurs Les  prix  littéraires

Je suis n’a pas fini de faire des émules. Le livre 
impertinent et décalé d’Antonin Louchard 
sera mis à l’honneur dans de nombreuses 
librairies. L’exposition sera présentée : 
- du 14 janv. au 15 fév. à la librairie Ombres 
blanches (50 rue Léon Gambetta, Toulouse – 31).
- du 11 fév. au 4 mars à la librairie Papageno 
(9 rue Saint-Hérem, Clermont-Ferrand – 63).
- du 19 fév. au 12 mars à la librairie des Enfants 
(13 rue Peyrolière, Albi – 81).
- du 12 mars au 2 avril à la libraire Callimages 
(32 rue Chaudrier, La Rochelle – 17).
- du 19 mars au 9 avril à la librairie La Femme 
Renard (115 fbg Lacapelle, Montauban – 82).

 

Les originaux des Monstres malades d’Em-
manuelle Houdart feront le tour des biblio-
thèques de Nîmes du 8 janv. au 15 mars. En 
lien avec cette exposition, une conférence 
intitulée « Les monstres en littérature » a été 
donnée par Yvanne Chenouf à la bibliothèque 
Carré d’art, le 11 janvier. 

 
Du 10 janv. au 21 fév., les images de Hyacinthe 
et Rose, réalisées par Martin Jarrie, fleuriront 
les murs de la bibliothèque municipale d’An-
glet (12 rue Albert le Barillier, Anglet – 64). Un 
souffle de printemps en cette saison hivernale !

Les visiteurs de la bibliothèque des Deux 
Mondes (30 rue François Buloz, La Motte-Ser-
volex – 73) vont en prendre plein les mirettes ! 
Quelles couleurs  ! de Régis Lejonc s’y expose 
du 29 mars au 22 avril.

Expos  Thierry  Magnier

La véritable histoire d’Harrison Travis
Pascale Maret 

isbn epub 978-2-36474-182-9 – 7,49 €
isbn pdf web 978-2-36474-183-6 – 7,49 €

Chemin de la belle étoile 
Yannick Jaulin et Sébastien Bertrand 

isbn epub 978-2-36474-196-6 – 7,49 €
isbn pdf web 978-2-36474-197-3 – 7,49 €

Si ce n’est pas maintenant, alors quand ? 
Annika Thor 

isbn epub 978-2-36474-194-2 – 15,99 €
isbn pdf web 978-2-36474-195-9 – 15,99 €

Pieds nus dans la nuit, Marjolaine Jarry 
isbn epub 978-2-36474-186-7 – 6,99 €

isbn pdf web 978-2-36474-187-4 – 6,99 € 

La vérité crue, Patrice Favaro
isbn epub 978-2-36474-190-4 – 6,99€

isbn pdf web 978-2-36474-191-1 – 6,99€

Tout se joue à la maternelle 
Anne et Marine Rambach 

isbn epub 978-2-36474-202-4 – 10,99 €
isbn pdf web 978-2-36474-203-1 – 10,99 €

Là où je vais, Fred Paronuzzi
isbn epub 978-2-36474-241-3 – 5,49 € 

isbn pdf web 978-2-36474-242-0 – 5,49 €

Qui va loin revient près, Christophe Léon 
isbn epub 978-2-36474-243-7 – 6,49 €

isbn pdf web 978-2-36474-244-4 – 6,49 €

Silence on irradie, Christophe Léon
isbn epub 978-2-36474-184-3 – 5,99 €

isbn pdf web 978-2-36474-185-0 – 5,99 €

Vivre, c’est risquer, Jeanne Benameur
isbn epub 978-2-36474-245-1 – 10,99 €

isbn pdf web 978-2-36474-246-8 – 10,99 €

La Tête au ciel, Régine Detambel
isbn epub 978-2-36474-247-5 – 5,49 €

isbn pdf web 978-2-36474-248-2 – 5,49 € 

L’ombre d’un père, Florence Cadier
isbn epub 978-2-36474-249-9 – 6,99 €

isbn pdf web 978-2-36474-250-5 – 6,99 € 

De l’autre côté de l’île, Allegra Goodman
traduit de l’anglais (États-Unis) par Jean Esch 

isbn epub 978-2-36474-251-2 – 7,99 €
isbn pdf web 978-2-36474-252-9 – 7,99 €

Meilleur jeune espoir féminin  
Marie-Sophie Vermot 

isbn epub 978-2-36474-253-6 – 6,49 €
isbn pdf web 978-2-36474-254-3 – 6,49 €

Que deviennent les enfants  
quand la nuit tombe ? 

Jean-Paul Nozière 
isbn epub 978-2-36474-255-0 – 10,99 €

isbn pdf web 978-2-36474-256-7 – 10,99 €

Le 22 novembre 2012, le salon de Montreuil a 
décerné ses Pépites. Le jury, en véritable cher-
cheur d’or, a effectué une première sélection 
de cinq œuvres, pour chacune des huit caté-
gories, avant d’élire des livres représentant la 
qualité et la diversité de la littérature jeunesse 
contemporaine. Ce travail minutieux a été 
effectué par des groupements de libraires, des 
membres d’associations, des journalistes et des 
professionnels de la culture et de l’éducation. 
Ils ont nommé et récompensé, dans la catégorie 
OVNI, le Dictionnaire fou du corps de Kathy 
Couprie.
L’album a également été remarqué par les 
Librairies Spécialisées Jeunesse qui l’ont sélec-
tionné pour le Prix Sorcières 2013, catégorie 
Documentaire. Résultats en avril !

Depuis 1980, la librairie Millepages à Vin-
cennes récompense la création littéraire dans 
tous ses états avec exigence et enthousiasme. 
Ce prix pluriel concerne à la fois des titres de 
littérature française, de littérature étrangère 
et de littérature jeunesse. Cette année, le prix 
du roman ado a été remis à Wolfgang Herrn-
dorf pour Goodbye Berlin.

 
Programme culturel étonnant, 
Lille 3000 laisse le champ libre 
aux artistes contemporains. Lille 
(59) devient leur terrain de jeu à 
travers de nombreux événe-
ments. Cette manifestation se 
définit comme « une porte d’en-

trée vers le futur », permettant au plus grand 
nombre de faire un voyage temporel, oni-
rique, technologique ou littéraire. Des auteurs 
et des illustrateurs sont conviés tout au long 
de l’année. Ainsi, Hubert Ben Kemoun et 
Emmanuelle Houdart proposeront un atelier 
d’écriture et d’illustration du 18 au 27 mars.  

Tous les ans, le temps d’un week-end, l’asso-
ciation Val de Lire transforme la ville de Beau-
gency (45) en capitale de la littérature jeunesse. 
Pour sa 28e édition, le salon abordera la thé-
matique du contraste. Son invité d’honneur 
est donc un maître des jeux d’oppositions,  
l’illustrateur Antoine Guillopé. Une exposi-
tion lui sera dédiée à l’église Saint-Étienne, 
visible dès le 4 mars. Parmi les auteurs conviés, 
on compte, entre autres, Timothée de Fom-
belle, Malika Doray, Stéphane Kiehl, mais 
aussi Carole Chaix, Cécile de Roumiguière et 
Betty Bone.
Plusieurs temps forts émailleront cette mani-
festation dont la remise du prix Plaisir de lire 
(récompensant l’auteur de la meilleure intri-
gue) le jour de l’inauguration. Un titre des  
Éditions Thierry Magnier est en lice  : Encore 
heureux qu’il ait fait beau de Florence Thinard.

La médiathèque de Pau expose le travail de 
Carole Chaix. À cette occasion, 500 oiseaux 
(environ !) s’échapperont de leur cage. Soirée 
de vernissage, en présence de l’auteur, le 18 
mars. À noter dans vos tablettes. 

Vous avez entre 6 et 108 ans ? Vous aimez les 
illustrations délicates, colorées, mêlant toutes 
les techniques (de l’encre de Chine au fil de 
fer)  ? Alors, n’hésitez pas à vous rendre à la 
médiathèque Roger Martin du Gard, dans la 
ville de Saint-Fons (69), le 27 mars. Vous 
pourrez y rencontrer Carole Chaix, illustra-
trice d’Une princesse au palais aux Éditions 
Thierry Magnier. 

François Morel  
raconte  

Hyacinthe et Rose
Une façon réjouissante de redécouvrir  

les personnages attachants de Hyacinthe, 
le communiste bouffeur de livres et Rose, 

la fière bigote, unis par une passion 
commune, celle des fleurs.  

Raconter le jardin de ces deux-là,  
c’est raconter leurs vies minuscules, 

faites de petits bonheurs  
et de grandes luttes.

Une jolie fantaisie à offrir ou à s’offrir. 

Toute la délicatesse de François Morel  
à écouter encore et encore…

illustr ations martin jarrie



La Gazette des Éditions Thierry Magnier ~ N°7 ~ Janvier, Février et Mars 2013

directeur de la publication : Thierry Magnier
rédactrice en chef : Amélie Annoni

secrétaire de rédaction : Amandine Lefebvre
assistantes de rédaction : 

Soazig Le Bail, Angèle Cambournac,  
Florie Briand et Claire Beltier

correction : Perrine Benchehida
maquettiste : welcome@lamaisondavid.fr

impression : Oudin Imprimeur

crédits photos et illustrations :
page 1 : 

© Barroux (album Catchman)
© Florie Briand (La tomate)

© un(e) artiste souhaitant garder l’anonymat (l’oiseau)
pages 2 & 3 : 

DR (Véronique Soulé)
DR (Florence Cadier)

page 4 : 
DR (atelier Aude Poirot)

page 5 : 
© Anne-Céline Domergue (Agnès Domergue)

DR (Cécile Hudrisier)
page 6 : 

DR (Jean-Paul Nozière)
page 7 : 

DR visuel Lille 3000
© Georges Lambert (François Morel)
© Martin Jarrie (Hyacinthe et Rose)

page 8 : 
DR (Véronique Soulé)

© Amélie Annoni (Le Roi Thierry)
© Lili Scratchy (Lundis Magnier)

© Mathis (l’ours et strip Boris)

La rédaction n’est pas responsable des documents qui lui sont 

adressés et qui engagent la seule responsabilité de leurs auteurs. 

La reproduction, même partielle, des textes ou illustrations 

publiés dans ce numéro est interdite sans autorisation écrite 

préalable de l’éditeur. Ne pas jeter sur la voie publique.

une publication des Éditions Thierry Magnier
18 rue Séguier - 75006 Paris

La    Gazette

Véronique  Soulé,  guest-star  de  la  Gazette

au  1er étage  du  18  rue  Séguier

Boris,  Mathis

©
 M

at
hi

s, 
20

13

Pour ce premier numéro de l’année de 
la Gazette, Véronique Soulé signe un 
article autour de la figure du père dans 

les romans adolescents des Éditions Thierry 
Magnier. L’occasion rêvée de revenir sur le 
parcours d’une femme qui lit, aime et chro-
nique la littérature jeunesse.
Véronique Soulé a commencé sa vie profes-
sionnelle en tant qu’institutrice en maternelle. 
Elle a adoré son métier pendant dix ans, mais 
en a fait le tour. Cherchant une reconversion, 
elle s’est tournée vers une formation de biblio-
thécaire, qui répondait à son goût pour la lec-
ture et la médiation. Quand le temps est venu 
de choisir une spécialité, Véronique s’est sou-
venue de son professeur de français à l’école 
Normale Supérieure, passionnée de littérature 
jeunesse. C’est elle qui lui fait découvrir cer-
tains auteurs comme Tomi Ungerer. À la même 
époque, elle découvre et suit les séminaires de 
Jean Perrot* qui lui ouvrent de nouvelles pers-
pectives d’études sur la littérature jeunesse. 
Cette spécialisation marque un tournant dans la 
carrière et la vie de Véronique  : l’acte de média-
tion l’interpelle autant sinon plus que le livre et 
son histoire. Sa dimension psychologique et le 
lien créé la passionnent, faisant d’elle une obser-
vatrice remarquablement affutée de la produc-
tion jeunesse. 
Elle a également une vraie conception de la cri-
tique (même si elle n’aime pas ce mot). Selon 
elle, une critique pertinente ne doit pas se fon-
der seulement sur une émotion, un ressenti. Elle 
est le résultat d’une lecture approfondie qui fait 
ressortir les qualités et défauts tant littéraires et 
stylistiques qu’intellectuelles.
Cette qualité d’analyse, cet engagement, le 
conseil général de Seine-Saint-Denis les repère, 
et c’est pour cela qu’il lui confie la direction 
d’un Centre de ressources sur la littérature jeu-
nesse lors de sa création. Livres au trésor voit 
le jour en 1998 et prend ses quartiers à Bobi-
gny. Elles sont trois bibliothécaires à mener 
conjointement cet ambitieux projet, au sein 
de la bibliothèque municipale. Livres au Tré-
sor a pour vocation, entre autres, de coordon-
ner et fédérer l’ensemble des secteurs jeunesse 
des bibliothèques du département de Seine-
Saint-Denis. Environ une soixantaine de 
bibliothécaires se réunissent chaque mois pour 
échanger autour de leurs expériences, et former 

un comité de lecture. « Qu’est-ce qu’on pouvait s’engueuler des fois ! Il faut s’engueuler 
autour des livres, c’est primordial ! » Mais la vraie question à se poser est plutôt : com-
ment auraient-elles pu ne pas se disputer ? Imaginez un peu soixante bibliothécaires  
réunies pour discuter d’absolument toute la production jeunesse : « À l’époque, on lisait 
presque tout ce qui sortait, aujourd’hui ce serait impossible ».
Le rôle de Livres au Trésor se joue également auprès des documentalistes, des ensei-
gnants des écoles maternelles et primaires et de l’ensemble des personnels de la petite 
enfance. « Mon rôle consistait à les sensibliser au fait qu’on ne peut pas analyser les 
livres de façon isolée. Nombre d’albums publiés aujourd’hui sur le thème de la colère, 
même les plus intéressants, font pâle figure à côté de Max et les maximonstres. »

Cette belle aventure a brutalement pris fin en 2010. Après plus de 20 ans d’existence 
Livres au Trésor cesse son activité, contraint et forcé. Dans le milieu du livre jeunesse, 
on se souvient encore de l’agitation provoquée par cette nouvelle. Les protestations ont 
été vives et nombreuses : pétitions, lettres de soutien… Tous les professionnels du livre 
se sont sentis concernés et menacés également par cette nouvelle (en parallèle, on 
annonçait également la fin des subventions du Conseil Général pour le Salon du livre 
et de la presse jeunesse en Seine-Saint-Denis). Plus assez d’argent, plus de budget...
Durant ces vingt années, Livres au trésor n’était pas la seule activité de Véronique. 
Aujourd’hui encore, elle continue de transmettre sa passion et ses connaissances par 
le biais des formations qu’elle anime pour les bibliothécaires, des cours qu’elle donne 
à l’université, dans les IUFM… Sur Aligre FM, une radio associative socio-culturelle, 
on la retrouve sous sa casquette de journaliste bénévole  : tous les mercredis pour 
l’émission Écoute, il y a un éléphant dans le jardin**, elle parle de musique, de théâtre, 
de littérature, et chronique des spectacles, des expositions et bien sûr des livres pour 
la jeunesse. « C’est un énorme travail de préparation et aujourd’hui encore, ce direct, 
l’émission doit être calibrée, peu d’improvisation, j’écris tout. […] J’adore la radio ! Je 
trouve ça tellement magique d’être écoutée sans savoir par qui, ni par combien de  
personnes... ». Dans son émission, Véronique interviewe des auteurs. Elle avoue ne pas 

pouvoir échapper au jeu de la promotion, mais elle 
parvient toujours à tirer ses invités au-delà. « Quand je 
reçois des auteurs, on se retrouve comme dans une 
petite boîte, un endroit confiné et agréable, propice aux 
confidences, à l’échange. » 
Si Véronique Soulé s’est retrouvée à écrire pour cette 
gazette, cela ne tient en rien du hasard. Son œil avisé et 
éclairé semblait le meilleur choix pour évoquer la figure 
du père dans les romans destinés aux adolescents.

Un grand merci à Véronique pour cet entretien  
et pour son engagement indéfectible  
dans la littérature jeunesse.

*   Jean Perrot fut directeur du Laboratoire Jeux et Jouets 
jusqu’en 1991, ce qui l’a conduit à publier plusieurs livres 
sur l’édition et les livres pour la jeunesse, à organiser plu-
sieurs congrès internationaux et à écrire des articles sur 
ce domaine peu exploré : relations texte-image, psycho-
logie et lecture de l’enfant, culture et édition contempo-
raine, histoire de l’art et des représentations. Il animait 
de nombreuses rencontres sur la littérature jeunesse.

**   mercredi de 10h30 à 12h - www.aligrefm.org
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